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Peur de rien !
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Tu danses,

tu as dansé,

tu rêves de danser…

Rejoins vite Nina et ses amis.

Et partage avec eux

la passion de la danse…



Pour Yvette Bouland-Vinay




Résumé de DANSE ! no 20 :

Le Miroir Brisé

La vie de Nina n’est pas de tout repos !

La « romance » de Garance et du docteur Séverac a le vent en poupe, Zita revenue chez Camargo est toujours aussi imbuvable, et (le pire) Mo a été amoché dans le RER par des loubards. L’épaule luxée, il ne pourra pas danser le jour de la fête des Mères à La Ferté-Beauchamp.

Quelle déception !

Heureusement, parmi tant de soucis, Nina a une surprise incroyable : Piotr la choisit pour être la partenaire de Zita dans sa prochaine pièce Le Miroir Brisé. Finira-t-elle par se réconcilier avec son ex-meilleure amie ? Nina n’est pas loin de le penser…

Hélas, le jour de la représentation, elle a la preuve du contraire : QUELQU’UN a coupé les rubans de ses chaussons noirs.

Impossible de danser !

Alice (sa remplaçante) prend la place. Un sale tour signé les Vipères-Sisters… évidemment !

Par chance, Mo est dans la salle… et a tout compris ! Il vole au secours de Nina. Malgré son épaule endommagée, il entraîne la jeune fille sur scène. Ils improvisent une fois encore la danse du vent…

Un moment de bonheur intense !

Toute à la joie de danser avec son amoureux, Nina en oublierait presque le « coup des chaussons »…

Mais…

L’affaire ne fait que commencer !
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Juste la passion !

Je me réveille brusquement avec l’impression qu’on me souffle à l’oreille :

— Zita… les rubans noirs… Alice.

Alors TOUT me revient d’un coup. Mais, à la grande lumière du jour, j’ai du mal à y croire. Ce qui s’est passé hier, à la Ferté-Beauchamp, dans les coulisses de la salle des fêtes, ressemble maintenant aux fragments imprécis d’un cauchemar…

Et si ce n’était pas vrai ?

Oh ! qu’est-ce que j’aimerais… !

Me levant sur la pointe des pieds, je ramasse mon fourre-tout de danse, j’y plonge la main… Mes ongles butent contre la pointe dure des chaussons noirs. Je les sors vite.

Non ! Je n’ai pas rêvé.

Les petits bouts de leurs rubans sectionnés (des moignons de satin) me le prouvent.

Je murmure :

— Mes pauvres chaussons…

Je les appuie contre ma joue – comme si je cherchais à les consoler. Puis je les mets. J’essaie de faire quelques pas de bourrée, mais ils ne tiennent pas. D’une détente de la jambe, je les ôte – les larmes aux yeux. Et je m’assois au bord de mon lit. Grâce à la danse, j’oublie tout. C’est vrai. Mais une fois qu’elle s’est arrêtée…

Je déguste !

Zita… les rubans noirs… Alice…

Ces mots me martèlent le cerveau. D’accord, je me suis battue et les spectateurs ont acclamé la danse du vent…

Conclusion : j’ai joué un bon tour aux Vipères-Sisters.

N’empêche…

Cette vérité m’oppresse : elles M’ont volé MON rôle. Celui que j’avais travaillé, transpiré, aimé…

Alors… à l’euphorie de ma danse avec Mo a succédé un cafard gigantesque. Il étend son ombre noire et gluante sur les beaux souvenirs de la Ferté-Beauchamp. Ils en sont brouillés, maculés, et les applaudissements du public, atténués.

J’oublie les baisers de Mo, le sourire de Cédric, l’abrazo de Mme Nati, les félicitations du doc et de Garance – après la représentation…

Je n’ai plus qu’une idée : les Vips ont fait… ça !

Et je sursaute.

— Nina… appelle Garance.

Sur un vague toc-toc, elle entrebâille ma porte :

— Dépêche-toi, il est très tard. J’ai préparé une espèce de brunch. Le thé est chaud.

Le pas traînant, je la suis à la cuisine. Émile y somnole encore, penché vers un bol de céréales. « L’invité » (alias le docteur Séverac) s’y trouve aussi. Déjà prêt, il est environné d’effluves d’eau de Cologne.

— Voilà notre étoile… s’écrie-t-il.

— Merci.

— … Je suis content de t’avoir applaudie avant mon retour à Puech d’Aveyron… Tu as été formidable !

— Ça, c’est vrai, renchérit mon petit frère émergeant de sa torpeur. Y en a pas beaucoup qui auraient dansé comme toi… après le coup des chaussons !

Bruno Séverac murmure :

— Il faut du courage.

Je riposte :

— Non, juste la passion.

Et je me tais, l’estomac noué. J’ai presque le trac de retourner chez Camargo, aujourd’hui. Qu’est-ce qui m’y attend… encore ?
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Triomphe et tracas

Le long de la rue, en direction de l’école, je n’ai même pas envie de parler avec Émile – c’est dire. Les dents serrées, je me répète cette litanie infernale :

Zita… les rubans noirs… Alice…

Mon « frère » me flanque un coup de coude :

— Hé, Ninoche, tu vas à un enterrement ?

— Oui.

La tête ! Il reste bouche bée.

— À celui de mes illusions, je précise.

Pas mal, hein, comme phrase ? Mais Émile est insensible à sa beauté.

— Arrête ton char, me conseille-t-il. Et va cafter direct !

— Ce n’est pas mon genre.

— Tant pis. Force-toi.

— Je ne pourrai pas.

— T’es trop cloche.

A-t-il raison… ou tort ? Cette question me tarabuste jusqu’à mon entrée dans le vestiaire des Vertes. Un coup d’œil : les « voleuses de danse » ne sont pas encore arrivées. Ça me soulage.

Ah ! les oublier dé-fi-ni-ti-ve-ment… si je pouvais !

Et je souris à mes copines.

— Salut, les fil…

Pas le temps de finir ma phrase ! Flavie, Amandine, Élodie, Julie et Vic se mettent à applaudir.

— Bravo, Nina ! braillent-elles en même temps.

Je balbutie.

— Z’êtes pas folles ?

— Au contraire…

— … Tu mérites notre admiration ! affirme Mlle Langue-Pointue, théâtrale.

— À la Ferté, tu as été géniale.

— La tronche des « Zitalice »… t’aurais vu ça !

Non. Je n’ai pas vu. J’ai préféré regarder mon public. Et Mo. Bien sûr.

Je souris :

— C’est vous qui êtes géniales, les filles !

Et à mon tour de… clap-clap-clap… le plus fort possible ! Lorsque…

— LES VEEERTES !

Ce cri de paon nous tétanise. Silence.

— Vous vous croyez où ? glapit Mme Suzette, campée sur le seuil.

« Entre vraies copines – j’ai envie de répondre. Et ça console. » Je n’ose pas. D’ailleurs, la dame de confiance ajoute :

— Fabbri, descends chez la directrice, elle te réclame.

Je lui jette un regard en «  ? » mais elle ne me donne aucune explication, juste un ordre :

— Allez, zou ! Dépêche-toi.

Et j’obéis.



Par la porte du bureau grande ouverte, j’aperçois… ma parole… beaucoup de monde ! Autour de Natividad Camargo, assise derrière son bureau, se trouvent Zita, avec sa maman et Alice, accompagnée d’une dame d’un certain âge (ou d’un âge certain).

Piquées sur des chaises, elles ont un air… mais un air ! D’enterrement… pour le coup ! Comme quoi… je ne suis pas la seule. Pourtant, j’hésite à entrer. Un brusque nœud d’angoisse m’étrangle.

Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’ON me veut ? Qu’ai-je fait de travers… encore ? Une espèce de panique me ramollit les jambes…

Et je m’en veux !

Les autres sont dans leur tort. Pas toi. Vas-y, Nina…

QUAND MÊME1 !

À cet instant…

Piotr Ivanov fait irruption. Sourcils froncés, il paraît mal luné et me bouscule (presque) au passage.

Oh ! la la ! fuir au triple galop, remonter chez les Vertes… si je pouvais ! Hélas… impossible !

— Pasa, hija, m’enjoint la directrice.

Je lui adresse un sourire indécis. Elle m’a appelée « fille » : cela signifie qu’elle n’est pas fâchée contre moi… j’espère.

Et je « passe » dans la pièce. Un silence bizarre y rend l’atmosphère épaisse, comme cotonneuse. Lorsqu’elle me dit : « Ferme derrière toi, Nina », la voix de Natividad Camargo me semble étouffée, inhabituelle, inquiétante… au fond.

Trop troublée pour repérer une chaise libre, je reste debout. Plutôt gênant. Je me sens l’accusée parmi ses juges. Zita… non ! Elle trône, plus raide qu’un piquet. Une princesse obligée-de-manier-la-serpillière (EDMS2). Elle me décoche un regard hautain. Je le lui rends directo. Non mais ! Pour qui se prend-elle ? Et elle baisse les yeux.

1 à 0.

Ne t’imagine pas avoir le dessus, Zita Gardel.

Je ne t’aime plus = je ne te crains pas.

À côté d’elle, Alice, le dos rond et les cheveux pendants, n’a pas franchement la pêche. Ses paupières sont rouges : elle a dû pleurer… mais moins que moi, hier, à la minute où elle m’a volé mon rôle.

Je l’observe sans sympathie.

En reprenant la parole, Mme Camargo la fait sursauter.

(Mal à son aise, la Vip’ !)

— Nous sommes ici pour une bien triste affaire…

La mère de Zita proteste :

— Rien n’est prooouvé.

— Il est prouvé, en tout cas, que les chaussons de Nina Fabbri ont été… sabotés.

— Pas par mon fille en tout cas !

— Ni ma petite-fille, s’indigne la dame-d’un-certain-âge en posant la main sur l’épaule d’Alice.

Mme Camargo interroge :

— Et par qui d’autre à votre avis ?

Ça s’appelle une question embarrassante.
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